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L E Q U I N I O , 

SUR  LA  DÉFENSE  DE  LOUIS  XVlÿ 


Citoyens, 


Avant  Tentter  dans  la  difcuffion  au  fond , je  crois  deyoït 
relever  une  propofition  avancée  par  Larijuinais  -,  Car  elle 
me  paroît  importante  au  falut  de  tous  les  peuples.  C eft 
d’ici'  que  fe  fait  entendre  par-tout  la  voix  qui  doit  rendre 
un  jour  la  liberté  aux  nations  efclaves  ; & ce  feroit  deyenil 
coupable  envers  elles , que  de  laiiTer  fe  répandre  des  ideeS 
qui  peuvent  leur  nuire. 

Laniumais  vous  a dit  aïmtroit  mieux  mourir  mêmt 
Cous  le  fer  d'un  tyran  . que  de  juger  un  tyran  fant  objervef 
* Â 


les  'f(^mes  îTioi  5-p  dis  qu’une  pareille  maxime  , énon- 
cée généralement  , eft  une  maxime  liberticide  ^ quant  à 
moi  , je  déclare  ici , pour  l’inflrudion  du  genre-humain , 
que  l’afTaffin  d’un  tyran  a bien  mérité  des  peuples  , & h , 
de  cette  main  je  pouvois  les  alTaffiner  , je  n’y  manque- 
rois  pas. 

Dire  que^'je  fais  âp|)lication  de  ce  prinolpe  à la  caufe 
de  Louis , ce  feroit  me  calomnier.  Il  eïl  dans  vos  mains  ^ 
il  cfi.  prilbnnier  dès-lors  iriême  , quelque  tyrannie  qu’il 
àlt  pü  exercer',  fa  foibleiTé  aduelle  le  rend  refpeélable 
pour  la  nation  qui  a le  droit  & le  pouvoir  de  le  punir 
légalement. 

Je  paJe  donc  à l’examen  de  fon  affaire.  Sans  doute 
que , malgré  l’erreur  5c  les  faux  calculs  de  Lanjuinais  , l’on 
ne  prétend  pas.  mettre  cette  caufe  en  parallèle  avec  celles 
qui  font  foumifes  a la  décilion  des  tribunaux  ordinaires  *, 
dans  ce  cas  , il  feroit  impolTible  de  juger  LouiS  en 
France  , puifque  chaque  citoyen  , étant  intéreilé  au  juge- 
ment du  tyran  ^ tous  les  Français  poiirroient  être  réeufés  ; 
vous  ne  pourriez  donc  remplir  la  forme  la  plus  iiidif- 
penlable  dans  les  caufes  communes , & dcs-lors  le  tyran 
échapperoit  à la  jiiRe  peine  que  méritent  fes  lorfaits. 

Envifagez  donc  cette  caufe  , ainfi  que  vous  le  devez , 
fous  fes  rapports  poiidqucSj  en  repréfentans  du  foiiverain^ôc 
non  pas  en  miférables  îorrnaliRes  , en  hommes  incapables 
d’atteindre  la  hauteur  des  lonétions  dont  vous  êtes  charo-és. 

Etes.- vous  aiTez  inftruits  ? Voici  la  queflion  & prefquç' 
ia  feule  que  vous  ayez  à réfoudre  , or , ce  ne  feroit  point 
a vous  que  je  la  fexois  , cette  queffion  oifeiife  . mais  à toute 
la  France  5 mais  à toute  l’Europe. 

Louis  XVl  a-t-il  eu  l’intention  de  reprendre  fon  ancienne 
piiiîTance  ? Louis  XVÎ  a - 1 - il  employé  des  agens  pour 
l’aider  a remonter  iur  le  trône  de  la  tyrannie  ? Louis  XVî 
à-t-il  été  le  fauteur  de  ces  êtres  fans  aine  qui  font  allés 

mendier 
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merdier  ar.-delicrs  la  gnef:e  contre  ’euf  patrie  -,  Louis  XVÎ 
ennii  a-t-ii  loutena  iss  aflaifinats  du  lu  août  contre  les 
defenfeurs  de  !a  liberté  5 

Je  deina  ide  lequel  do  vous  peut  élever  des  doutes  contre 

quelqu’une  de  cssqusft'0”s-  Je  voudrois  favoir  dans  1 eiprit 

duouel  d entre  vous  n’eft  pas  la  conviûion  de  1 aSrmative  î 

Si  tou  ce  que  vous  avez  vu  ; fi  tout  ce  que  vous  avez 
entendu  ; d toutes  les  pièces  de  Fat.aire  ; ü I aipedt  «e  tan^ 
de  veuves  3<  d'orpiieFns  qui  verfent  des  larmes  aujoutdhui 
fur  la  tombe  & fur  les  lauriers  des  patriotes,  ne  iumlpu  pas 
encore  à votre  conviftion  ; fi  enfin  vous  aviez  befom  de. 
plus  de  preuves  aélives  que  vous  en  avez  fous  les  yeux,  j y 
foumettrois  des  preuves  qfte  j’appelierûis  ’ f.  J* 

n’en  font  pas  moins  énergiques  , je  dis  p.tis  , elles  dilli- 
peroient  jufqu’à  l’apparence  du  doute-,  elles  determmeroient 
l’homme  le  moins  inftruit  & le  plus  incertain  dans  les  deci- 
fions.  Je  m’ expi’ que. 

Louis  avoit  toute  puiiïàrce  & tout  moyen  d’arrêter,  par 
une  conterai  ce  ferme  , & les  complots  des  conipirateurs , 
& 1 emir^ration  des  mécontens , & la  ligue  des  puiflances 
étrangères  contre  la  France.  Il  avoit  juré  le  maintien  de  la 
liberté  -,  s’il  l’avoit  .voulu  réellement  ; s’il  s’étoit  prononce 
comme  il  le  devoit  en  faveur  de  cette  caufe,  il  ne 
demeuré  aucun  efpoir  aux  partifans.de  la  tyrannie  , SC  ja- 
mais vous  n’auriez  eu  perfonne  à combattre, 

Si  Louis  avoit  voulu  remplir  fes  devoirs , tontes  vos 
places  de  guerre  enflent  été  mifeS  en  état  de  défenft  -,  toutes 
vos  armées  auroient  été  réunies  & mifes  en  état  de  «.ilter 
à l’invafion  des  troupes  étrangères  ; tout  enfin  fe  feroit  palis, 
,à  l’avantage  de  la  chofe  publique. 

Qui  ne  fait  pas  combien  étoient  grandes  la  baffe  idolâtrie 
& la  foumiffion  intéreffée  des  adulateurs  du  trône 5 Si  Louis 
avoit  voulu  réellement  la  liberté  des  Français  , tous  fes 
«oürtifans  Teuffent  voulu  de  même  , & très-certainement: 

Qpinion  de  Lequinio/hr  Louis  XVL  A 3 


é: 

les  puîfTances  étrangères  naurotem  pas  pris  querelle 
contre  lui.  ^ ' 

Le  defenfeur  de  Louis  vous  a fait  envifager  comme  le 
p us  grand  des  crimes  de  la  part  de  Louis  ,-le  cas  où  il  feroit 
ai.e  le  placer  a la  tete  d’une  armée  ennemie;  je  nie  formelle^ 
ment  ce  prmcipe.  Le  plus  grands  des  crimes  à mes  yeux 

R*  la  chofe  publique  ; c’eft  d’avoir 

1 air  d etre  le  defenfeur  de  la  patrie  , pendant  qu  on  la  livre  aux 
ennemis  du  dehors  ; c’eft  d’avoir  l’air  de  vouloir  la  liberté  , 
tandis  que  1 on  protège  fes  deftrudeurs  ; c’eft  de  fe  difpofer 
en  apparence  ci  repoufter  les  hoftiîiîés  des  barbares , & de 
tout  arranger  pour  qu’ils  triomphent  ; c’eft  de  paroître 

s oppoîer  aux  conjurés  , & de  leur  laiiTer  tous  les  moyens 
de  lucces.  ' 

Non  , Citoyens  ; le  plus  grand  crime  de  Louis  ne  pou- 
voit  pas  être  d’agir  diredemcnt  contre  vous  , mais  de 
louftnr  par  une  inertie  perfide  que  tout  fût  en  défordre  , 
& dans  1 impuiiTance  de  réfifter  alors  même  qu’il  jouoit  le 
rôle  de  defenfeur. 

Dira-t-on  que  c’eft  le  crime  des  miniftres  , 8c  non  pas 
le  crirne  de  Louis?  <Sc  faut-il  encore  parler  de  cette  allégation 
ridicine  de  1 inviolabilité  de  Louis  , 8c  du  maintien  de  cette 
monftrueufe  conftitution  qui  n’a  rien  eu  d’avantageux, 
que  fès  vices  qui  ont  produit  Ton  anéanti ITement  ? 

Il  eft  inutile  d y revenir  ; car  vous  avez  décidé  cette 
.queftion , çn  décrétant  que  vous  jugeriez  Louis.  Vous 
avez  implicitement  reconnu  que  Ton  inviolabilité  ne  pouvoit 
s appliquer  qu’aux  objets  de  fimple  adminiftiation  , 8c 
qu  ehe  ne  pouvoit  plus  être  pour  lui  le  droit  de  faire  éoor- 
ger  impunément  tous  les  Français  , Sc  de  les  replonger , 
avec  autant  de  fécurité  que  d’audace  , dans  leur  ancien 
clclavage^ 

Mais,  quand,  au  refte , vous  n’auriez  à naceufer  que  îe 
mmiftere  de  1 inertie  criminelle  qui  a failli  livrer  la  France 
gux  Autrichiens , en  feroit  - il  dç  même  de  la  journée  du 
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lo  août  ? Eû:-ce  une  difpofîtion  minîllérieîle,  que  ce  raf- 
femblement  extraordinaire  de  fuiiTes  & de  chevaliers  du 
poignard  dans  le  chateaii  de  Louis  ? Ed:  - ce  une  difpoli^ 
tion  miniflérielle  , que  raggrelLion  de  ces  fateliites  armés 
du  derpotifme  , qui  , après  avoir  fraternellement  em- 
braffé  les  patriotes , les  ont  trahis  cruellement  en  tirant 
deffus  ? 

Qui  avoit  donné  de  pareils  ordres.  Ci  ce  neft  le  tyran? 
Et  s’il  ne  les  avoit  pas  donnés  ^ ne  feroit-il  pas  encore  allez 
coupable  de  n’avoir  pas  donné  des  ordres  contraires  , de 
n avoir  pas  anéanti  cette  fcène  malheureufe  comme  il  le 
pouvoit  d’un  feul  mot  ? 

Non  ; il  venoît  avec  fa  femme  fe  réfugier  parmi  les 
reprefentans  de  la  nation  , tandis  que  l’on  allafîinoit  les 
patriotes  en  Ton  nom  ; il  fuyoit  le  danger  , tandis  que  l’on 
travailloit  par  des  mefires  de  fang  à rétablir  fa  puilTance. 
Ceux  d entre  nous  , qui  fè  trouvent  ici , doivent  le  rappeler 
le  ton  d arrogance  avec  lequel  cette  femme  cruelle  entra 
dans  ce  fancluaire , bien  perfuadée  fans  doute  que  , dans 
quelques  heures  , elle  alloit  redevenir  maîtrelfe  de  la  vie 
5c  de  la  mort  de  tous  les  Français. 

Citoyens,  il  eft  temps  que  cette  grande  affaire  fe  ter- 
mine, 5c  que  le  peuple  outragé  pendant  plufeurs  liccles, 
foit  enfin  vengé  de  fes  longues  fouffrances , 5c  de  la  perfi- 
die de  ceux  qui  ont  encore  voulu  lui  forger  de  nouveaux 
fers. 

Il  efi:  temps  que  cette  affaire  fe  termine  -,  car  , plus 
elle  fe  prolonge  , 5c  plus  elle  devient  un  fiijet  de  dilfen- 
tion  5c  de  {rouble  ^ elle  devient  l’aliment  de  l’intrigue  5c 
des  tentatives  perpétuelles  des  puiffancss  étrangères  coalifées 
contre  la  liberlé  de  tous  les  peuples  ♦,  elle  efi: , fur-tout  en 
ce  moment , une  fource  de  moyens  pour  exciter  contre 
les  Français  la  défiance , 5c  la  haine  d’une  nation  généreufc, 
autrefois  fa  rivale  , 5c  qui  ne  fent  aujourd’hui  que  h 
befoin  5c  le  dçnr  d’çtre  fon  amie. 


? 

Tout  le  inonde  Tait  que  le  miniftère  Anglais  entretient 
en  France  des  intelligences  traîtreffes , afin  d’y_  exciter  U 
défordre , pour  légitimer  auprès  du  peuple  Anglais  la  guerre 
qu’il  veiîf  entreprendre  ",  tout  le  inonde  fait  que  ^ 
dans  la  Fiance  dés  mains  qui  répandent  l’or  pour  établir  la 
difcoîde  , de  qui , pour  y réuffir  , répandent  méchamment 
qu’il  exifte  un  parti  du  royalifme  *,  tout  le  monde  fait  auiil 
avec  quel  art  perfide  on  peint  à Londres  les^  difTentions  de 
France  , afin  de  détourner  le  peuple  Anglais  de  fonger  a 
s’allier  avec  nous  de  de  penfer  à fa  liberté  que  l on  comprime 

de  toutes  parts.  ^ a i,-  i 

Pitt  a beau  faire  *,  le  peuple  Anglais  connoit  déjà  la  ice-' 

iérateffe  des  ' Cours  , de  il  aura  la  force  de  fe  venger  , 
le  peuple  Anglais  fait  que  , fi  quelque  chofe  s’oppofe  a 
l’union  intime  de  au  bonheur  des  deux  nations  , ce  né 
peut  être  que  le  defpotifme  de  fon^roi , de  la  perfidie  de 
fon  miniftre  *,  le  peuple  Anglais  enfin  lait  que  Ce  n’eft  qu  avec 
les  plus  vifs  regrets  que  nous  ferions  obligés  de  combattre 
une  nation  qu’il  nous  tarde  de  voir  notre  alliée  , de  qui, 
fl  elle  entre  en  guerre  avec  nous , ne  fera  que  la  malheu- 
reufe  viélime  de  ceux  qui  la  gouvernent , de  qui  veulent 
établir  le  defpotifme  le  plus  abfolu  fur  les  ruines  de  fon 

antique  liberté.  i i r • 

Ce  que  je  dis  ici  na  point,  au  refte,  pour  but  de  iaire 

craindre  l’influence  d\me  ou  de  piuüeurs  puiflances , 
quelles  quelles  foient  : vis-à-vis  des  nations , vous  aurez: 
ïâifon  toujours  en  puniflant  promptement  la  tyrannie-, 
vis-à-vis  de  tous  les  defpotes  vous  aurez  toujours  tort , 
& vous  n’aurez  qu’un  droit  à leur  oppofer  : c’eft  celui 
de  la  force  de  vos  armes  de  de  l’énergie  de  votre  ca- 

ra^fl^ere.  > 

dn'vous  a parlé  de  l’appel  au  peuple  l’on  vient 
de  vous  employer  des  ralfonnemens  fort  étendus  pour  le 
iuflifier -,  je  ne  puis  refufet  juftice  aux  bonnes  intentions 
f aux  ukss  de  celui  qui  les  a développés;,  mais  je  nen 

foutiens 
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foiitiens  pas  moins  que  c eft  une  erreur  : je  vais  plus  loin 
encore  , 5c  je  dis  que  c’eft  Je  piège  le  plus  groJîîer  dans 
lequel  voudroient  vous  faire  tomber  les  ennemis  de  lai 
liberté  » les  fanatiques  & les  traîtres  -,  afin  d eternifer  cett^ 
afiàire  . & d’exciter  enfuite  par-tout  le  trouble  & la  di- 
vifion  i l’on  fent  qu’une  pareille  mefure  mèneroit  direélc- 
ment  à la  guerre  civile  , 6c  c’ell  ce  que  veulent  ceux  qui 
n’ont  pu  réufîîr  dans  leurs  autres  moyens,  & ce  qu’opé- 
reroit  inévitablement  cette  marche  injufte  autant  qu’im;^ 
politique. 

Le  peuple  vous  a donné  tout  pouvoir  5 il  vous  a chargé 
de  faire  tout  ce  qui  eft  utile  à fon  falut  Ôc  à fa  liberté  -, 
il  importe  au  falut  du  peuple  que  le  tyran  foit  prompte-^ 
ment  jugé  *,  il  importe  que  vous  fauviez  le  peuple  lui-même 
du  précipice  où  voudroient  le  jeter  fes  perfides  ennemis' 
qui  font  encore  en  grand  nomibre  autour  de  vous,  qui 
fourmillent  dans  Paris , 6c  qui  fe  trouvent  même  répandus; 
en  tant  de  lieux  dans  la  République.  Je  demande  quelj 
feroit  fur  ce  point  l’accord  des  cinquante  ou  foixante 
mille  alTemblées  primaires , ou  plutôt  quels  ne  feroien^ 
pas  leur  défunion  6c  Jeur  défordre.  Peut-être  me  trom^ 
pé-je,  mais  voici  l’affreux  tableau  qui  frappe  mon  imar 
ginaûon  épouvantée  \ je  vois  ici  des  refies  de  l’ancienne 
idolâtrie  pour  les  rois  mis  en  adivité  par  les  maîveillans  j 
là  l’hypocrifie  allumant  les  diffentions  , en  fecouant  fiir 
une  multitude  fans  lumière  la  torche  ardente  du  fana- 
tifme  , l’intérêt  6c  l’intrigue  verfant  leur  poifon  fur  les 
campagnes  trop  peu  clairvoyantes  encore , 6c  fous  la  frau- 
duieufe  apparence  du  bien  même  , la  fédudion  étahîifiant 
par-tout  la  difeorde  j enfin  une  pitié  fadice  6c  criminelle 
frappant  à tous  les  cœurs  pour  les  égarer,  diffolvant  la 
république  dans  fes  bafes , 6c  nous  reportant  au  royalifme 
diredement  après  quelques  infians  de  républicanifme  6C 
le  trompeur  efpoir  de  la  liberté.  y ' 

Voilà  5 citoyens  , ce  que  je  crois  devoir  être  l’effet 
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inévitable  de  l’appel  au  peuple  fut  le  jugement  de  Louis. 

On  objeéle  votre  refponfabilité  ; c’eft  encore  là  , dans 
fe  public,  le  cri  de  la  malveillance;  & ceft  dans  cette 
Me  une.eireui  de  plus,  ou  bien  c ’eft  la  voix  delà  plus 
liche  frayeur  Si  de  la  pufillanimite, 

Votre  refponfabilité  confifté  à tout  braver  pour  le  bien 
public;  nul  danger  ne  doit  vous  arrêter,  & s il  ialloit 
■vcus-roêmes  périr  demain  tous  , vous  le  devriez  encore 
pour  le  bien  de  la  nation  ; or  le  bien  de  la  nation  elt 
fans  contredit  que  cette  affaire , qui  tient  toute  la  France 
dans  l’incertitude  & la  perplexité  , fe  termine  prompte  - 
lï^ent. 

• Mais  vous  n’avez  pas  reçu  de  pouvoirs,  dit-on pour 
it’-rer  le  roi  ; vous  êtes  donc  bien  coupables  davou  aboU 
la  Vttyauté  ! Quoi  ! vous  avez  pu  renverfer  le  trône , SC 
vous  ne  pouvez  pas  juger  le  tyran  ! Quel  étrange  a us 
de  k raifon  1 vous' avez  prononcé  la  peine  de  mort  contre 
quiconoue  propoferoit  le  rétablilfement  de  la  royauté  ; 
vous  ne‘ pourriez  pas  juger  celui  qui  a prétendu  remonter 
au  defpotifme  fur  des  monceaux  de  cadavres  & lur  ieS 
mines  de  la  liberté  ! ô inconcevable  aveuglement. 


Vous  foumettrez  les  articles  conftitutionnels  a la  fane- 
tion  du  peuple  , parce  que  c’eft  le  contrat  focial  dont 
vous  n’êies  qu®  1®?  rédafteurs  , & qui  ne  peut  engager 
les  citoyens  , s’ils  ne  veulent  pas  en  agreer  les  claufes  j 
mais  le  jugement  d’un  coupable  , quelque  put  ant  qu  i 
ait  été  , n’eft  qu’un  fimple  décret  d’exécution  ;^&,  ft  vous 
ne  pouvez  pas  feuls  tendre  celui-là  , vous  nen  pouvez 
tendre  aucun. 

Non  5 Citoyens  ne  vous  abufez  pas  5 ce  ^ 

défaftreux  conféil  de  la  foibleife  , ou  le  lefte  de  influence 
involontaire  & fecrète  de  l’aveugle  §c  antique  idolâtrie  pour 


les  rois. 


H fembleroil  que  vous  aimiez  à vous  décharger  de 
vos  devoirs  fur  le  peuple  qui  s’eft  décharge  fur  vous  du 
foin  de  fon  bonheur  i il  fembleroit  que  vous  attendez 
l’impulfion  des  dépattemens  qui  vous  ont  cnoilis  pour  la 
leur  donner,  parce  quils  vous  ont  crus  dignes  de  leur 
confiance.  Hé  1 qu’auroient-ils  donc  eu  befoin  de  vous 
nommer  , s’ils  n’avoient  pas  du  fe  repofer  de  leur  falut 
fur  vos  lumières  & fur  vos  forces  î En  vous  envoyant  ici , 
tous  les  Français  ont  eu  droit  de  compter  que  vous  auriez 
le  courage  de  gouverner  fuffifamment  pour  eux , tandis 
qu’ils  ont  celui  ke  travailler  pour  vous , & que  vous  fauriez 
affronter  les  dangers  moraux  pour  leur  félicité,  tandis  quils 
s’expofent  aux  périls  des  combats  pour  vous  defendre. 
Encore  une  fois  , Citoyens  , votre  refponfabilite  ne  pem 
être  couverte  que  par  votre  bon  accord  & votre  conC 
tante  énergie.  Ofez  ; faites  le  bien  de  lâ  République,  & 
punifTez  le  tyran. 

Je  conclus  à ce  que  l’on  aille  aux  voix  par  appel  no- 
minal 5 fur  ces  Jeux  queftions  : 

i"*.  Louis  eft-il  convaincu  d’attentat  contre  la  fouvc-* 
raînetë  nationale? 

z".  S’il  en  eft  convaincu  , quelle  peine  a-t-il  mérité? 


